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■■ anthropologie sociale

L’amazone  
et la cuisinière
Alain Testart
Gallimard, 2014 
(192 pages, 17,90 euros). 

L es femmes ont toujours 
travaillé. Un grand nombre 
d’activités leur sont en 

outre spécifiques, tandis qu’au 
contraire d’autres sont presque 
entièrement le fait des hommes. 
C’est l’existence de cette division 
sexuelle du travail, quasi univer-
selle et constante jusque dans les 
temps présents, qu’Alain Testart 
(1945-2013) tente d’expliquer dans 
ce petit ouvrage posthume. Les 
idées qui y sont exposées ne 
sont pas nouvelles, car Testart 
les avaient déjà développées en 
grande partie dans ses travaux 
antérieurs, mais elles sont présen-
tées ici de façon très abordable 
pour le lecteur peu familiarisé 
avec les sciences sociales.

Testart commence par rejeter 
les explications naturalistes qui 
ont été avancées pour expliquer 
la division sexuelle du travail. Il 
en propose une de nature avant 
tout symbolique et la développe. 
Prenant pour point de départ les 
interdits et les croyances relatifs à 
la chasse, il va au fil des chapitres 
élargir la démonstration à d’autres 

activités, puis à d’autres substances 
que le sang pour déboucher sur 
une règle générale : la femme étant 
sujette à de graves perturbations 
en son intérieur, elle ne peut per-
turber de façon brusque l’intérieur 
des corps qu’elle travaille, et donc 
ne saurait utiliser des outils tran-
chants ou perforants en percus-
sion lancée. Les croyances ne sont 
toutefois pas les seules à guider 
la division sexuelle du travail : 
elles interagissent avec d’autres 
facteurs, tels l’environnement, les 
progrès techniques, les contraintes 
économiques, l’équilibre général 
des tâches ou la subordination 
générale de la femme, expliquant 
ainsi les adaptations d’une société à 
une autre. Testart termine son essai 
en proposant quelques réflexions 
sur le pourquoi de ces croyances 
universelles. Appartenant à un 
complexe qui amène à éviter la 
conjonction de ce qui est sem-
blable au moins symboliquement, 
elles seraient nées avec lui dans la 
Préhistoire à partir des interdits 
touchant l’inceste et l’endogamie.

En ces jours où la mode est à 
la parité et où la fameuse « théorie 
du genre » nourrit les débats, l’ana-
lyse que nous livre Testart permet 
d’aborder les choses sous un angle 
différent et passionnant. Sa lecture 
ne peut que convaincre qu’il existe 
bel et bien depuis la Préhistoire un 
système de croyances universel 
fondant la division sexuelle du tra-
vail. Une publication est d’ailleurs 
tout récemment venue confirmer 
que dès le Paléolithique supérieur 
au moins, le geste du lancer était 
spécifiquement masculin. Une 
belle illustration, s’il en faut, des 
mots de Machiavel : « Pour prévoir 
l’avenir, il faut connaître le passé, 
car les événements de ce monde 
ont en tout temps des liens aux 
temps qui les ont précédés. »

Bruno Boulestin
Université de Bordeaux

■■ mathématiques

Récréations  
mathématiques  
au Moyen Âge
Jacques Sesiano
Presses Polytechniques et 
Universitaires Romandes, 2014 
(290 pages, 46 euros). 

D epuis Michelet qui le 
détestait, le Moyen Âge 
nous apparaît comme un 

brouillard d’idées, un brouillard 
de casuistique, bref, un brouillard 
acculturant. Il semble au contraire 
que l’on puisse s’intéresser vrai-
ment à ces 1 000 ans qui ont été un 
temps de réflexion fertile. 

Analysant soigneusement les 
textes, J. Sesiano restitue les mathé-
matiques du Moyen Âge pour le 
plus grand bonheur du lecteur. 
Nombre de problèmes du grand 
Alcuin (730-804), commensal de 
Charlemagne qui fut « le plus grand 
savant de son temps », seront repris 
par Bachet de Méziriac (1581-1638) 
dans sa compilation de « Problèmes 
plaisants et délectables qui se font 
par les nombres », écrite en français 
moderne. Les textes d’Alcuin sont 
en français moyen, compréhensible 
avec un certain effort, comme vous 
le verrez grâce aux citations du 
livre. Ces problèmes de pesées, 
de transvasements, de distribution 
de biens à l’occasion d’héritage, de 
poursuites ne sont pas difficiles et 
seront une base notable des livres 
de divertissements mathématiques 
ultérieurs.

Les grands nombres méritent 
une mention spéciale. Le récit légen-
daire des grains dont le nombre 
double d’une case de l’échiquier à 
la suivante nous vient des Arabes. 
Le problème est exprimé claire-
ment par l’astronome Al-Kha-
sinï (XIIe siècle), mais il est pro-
bablement antérieur au Xe siècle 
et l’Italien Fibonacci en explorera 
des variantes. Incidemment, nous 
trouvons la réponse à un problème 

qui nous a fascinés depuis nos lec-
tures de récits de pirates : combien 
y a-t-il de pièces de monnaie dans 
un coffre plein ? Autant qu’il y a 
de grains de blé jusqu’à la case de 
l’extrémité de la deuxième ligne de 
l’échiquier incluse, soit 216 – 1 = 
65 535 pièces. En poursuivant la 
duplication, des coffres cette fois, 

vous lirez qu’une maison comporte 
ce même nombre de coffres, 65 535, 
soit un nombre de pièces déterminé 
par la case de la fin de la quatrième 
ligne, et qu’une grande ville a ce 
nombre de maisons, soit le nombre 
de pièces de monnaie associé à la 
dernière case de la sixième ligne.

Ces grands nombres étonnent : 
le fait qu’ils soient illustrés par 
les cases de l’échiquier indique la 
popularité des problèmes dont ils 
donnent la solution ; par ailleurs, 
nous imaginons mal leur notation 
en chiffres romains… Dans ce souci 
typiquement médiéval de ratta-
chement à des notions concrètes, 
Al-Khasinï calcule le poids en or de 
la Terre, poids énorme, mais pour 
lui quand même insuffisant pour 
racheter les fautes des infidèles.

C’est par de tels petits pro-
blèmes que les vocations de 
mathématiciens se créent et qu’ont 
émergé certaines portions des 
mathématiques.

Philippe Boulanger
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